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Prologue
Enfermée pendant quatre ans dans un « gagatorium » doré, j’ai constaté autour de moi et vécu personnellement la maltraitance imposée quotidiennement aux vieux. Maltraitance physique, morale, financière, avec acharnement, allant parfois jusqu’à une mort sordide.
C’est alors que je me suis fait une promesse : si j’en sors vivante, je témoignerai pour tous ceux qui n’ont plus la parole. Car la situation a tendance à s’aggraver. Plus l’espérance de vie des seniors s’allonge, plus les dents de tous les prédateurs s’aiguisent.
Le marché du troisième âge est juteux, captif, très convoité, et peu contrôlé par une législation laxiste et libérale. Il illustre à merveille cette définition du libéralisme : « Le renard libre dans le poulailler libre. »
Sous des allures de conte drolatique et animalier, vous trouverez dans ce livre toute la vieille volaille exsangue qui se fait plumer et saigner par tous les renards, blaireaux et autres charognards libres. Sitting Bull, Peau-de-Vache et Mme Bling-Bling sont – hélas – les geôliers et tauliers bien réels du poulailler. La Dame-au-petit-chien, Gros Roger, la Vieille Dame indigne étaient mes compagnons de misère, otages comme moi de la Résidence Ker-Eden, le faux nom que j’ai choisi pour ce paradis d’Armor. De même, les extraits de lettres et autres écrits cités sont parfaitement authentiques.
Quant à moi, je me suis donné deux missions : survivre d’abord, témoigner ensuite. Dès le début de ma détention, à soixante-dix-sept ans, j’ai donc ouvert deux grands dossiers : « J’accuse » et : « Au secours ! »
J’accuse les pouvoirs publics de se gargariser de records bidon. La quantité de vie ne vaut pas la qualité de vie. Et si en France on survit vieux, on survit aussi très mal. Le taux de suicide des seniors augmente tous les ans. La « garce de vie » qu’on leur impose, ils n’en veulent plus. Alors on les met au « gagatorium » : tricot-dominos-gâteaux… et taisez-vous ! Taisez-vous, les vieux, vous n’avez pas la parole ! On ne parle pas de ces choses-là (la vieillesse et la mort).
Pour compenser la déchéance imposée, j’ai dû me répéter sans cesse : « Non, je ne suis pas de la merde. Non, je ne passerai pas au rouleau compresseur qui écrase toute trace d’identité, de personnalité. La preuve que je ne suis pas une merde : j’ai connu des “success stories” dans mon passé. »
Se saouler tous les jours, toutes les nuits, de ses titres de gloire, même minimes, pour compenser la déchéance du présent. La mégalomanie est le meilleur carburant pour résister au désespoir. Ne pas lésiner sur les doses.
Deuxième carburant indispensable, l’aide extérieure. Du fond de mon château de Kafka, j’ai beaucoup crié « au secours ». Mais personne ne s’arrêtait devant mon soupirail. Surtout pas ceux qui font métier de venir en aide aux seniors. Personne, sauf ma fille et mes deux « anges gardiens ». Deux femmes, militantes, professionnelles d’agences de consommateurs, juristes pointues et acharnées.
Avec elles, j’ai pu organiser ma résistance légalement et pratiquer la seule stratégie valable pour lutter contre la mafia : le harcèlement réciproque.
Il m’a fallu « infiltrer » le conseil d’administration et le conseil syndical des copropriétaires pour démonter le système mafieux, bien huilé, qui fonctionne depuis vingt ans à Ker-Eden, en toute impunité.
Enfin, dernier carburant qui m’a permis de recharger mes accus pendant ma réclusion, la présence constante sur ma table de chevet de quelques livres essentiels, écrits par de grands bonshommes, mes « maîtres à penser » en la matière. Un psychiatre connu1, chef de service en milieu hospitalier, à qui j’ai emprunté les termes « gagatorium », « services-poubelle », « antichambre de la mort ». Sa thèse : Alzheimer est une maladie sociétale, un « lâcher prise » dû à l’angoisse de l’exclusion. Un autre, chirurgien, qui a enquêté sur les résidences du troisième âge en France et toutes leurs turpitudes. Un journaliste aussi, spécialiste du consumérisme, qui a dénoncé le marché lucratif de l’« or gris ».
Bêcheuse, direz-vous, avec tous ces maîtres à penser ? Non, pas vraiment, juste ayant ras le bol d’être toujours la Tatie Danielle du mouroir. Mais, rassurez-vous, une fois sortie de mon château de Kafka, à quatre-vingt-un ans, je suis redevenue tout à fait fréquentable. Bien sûr, j’y ai laissé mon modeste patrimoine et ma santé. À l’entrée, je dansais encore le madison ; à la sortie, quatre ans plus tard, semi-impotente, je me déplace difficilement, condamnée au déambulateur pour faire trois pas. Mais je dors la nuit. Enfin ! Et seule chez moi, je savoure mes ultimes libertés, mon droit de vivre mes derniers jours dans la dignité.
N’attendez pas un mois, un an de plus. Indignez-vous, battez-vous maintenant ! Protégez vos grand-mères dès aujourd’hui, et vous-mêmes demain ! La mafia de l’or gris est déjà là. Marchands de pilules et de couches-culottes, promoteurs de gagatoriums ont pris le pouvoir. L’État et les politiciens sont laxistes et indifférents. En France, un vide juridique abyssal (contrairement à ce qui se passe dans les pays voisins plus avancés socialement) permet tous les abus, en toute impunité.
Alors écoutez-les donc, ces vieux réduits au silence dans leurs mouroirs. Ils sont attachants, vous savez. Parfois drôles. Pendant quatre ans, infiltrée malgré moi, je les ai écoutés. J’ai même décodé leurs silences. J’ai dialogué avec les Alzheimer, les anorexiques, les déprimés, les schizophrènes, les alcooliques… Quatre ans dans un gagatorium – fût-il doré –, c’est lourd de vérités cruelles.
J’espère que la lecture de ce livre vous donnera des cauchemars. Exigez des pouvoirs publics qu’une politique sociale du troisième âge soit mise à l’ordre du jour et traitée en priorité ! Sinon vous aussi bientôt vous entrerez au gagatorium, et vous y prendrez perpète.

1. Docteur Jean Maisondieu, Le Crépuscule de la raison, Bayard, 2011.
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Les Dames de Ker-Eden
Fin mai 2007, j’emménage à la résidence Ker-Eden. J’attends l’arrivée des déménageurs.
J’ai quitté définitivement mon Biarritz (après quinze ans d’une retraite heureuse), mes amies, mes médecins, mes activités, mon appartement avec vue sur la mer et mon Sud-Ouest natal. Depuis des mois, ma fille Bérangère me répétait :
– N’attends pas d’être gâteuse. Déménage maintenant si tu veux te refaire une vie sociale. Après, il sera trop tard… Tu en as assez de faire douze heures de train, avec trois changements, pour venir voir tes petits-enfants en Bretagne. Alors saute le pas…
J’ai sauté. J’ai accepté cet exil breton pour mes petits-enfants. Moi, la Gasconne de bonne souche depuis des générations.
En février 2007, j’ai passé huit jours en Bretagne pour visiter quelques résidences du troisième âge. Finalement, j’ai opté pour Ker-Eden. Beaucoup trop vite. Ce jour-là, j’ai fait la plus grosse erreur de toute ma vie. Et je ne m’en suis même pas doutée. Pourquoi ? Parce que j’ai cru voir en Ker-Eden la réplique du Château d’Arcadie, en face de chez moi, à Biarritz. J’y avais un couple d’amis, jeunes retraités heureux. Et j’allais y bridger, y danser, y écouter des conférences sur la gestion de patrimoine.
Le pied, pensai-je. L’autonomie, si l’on veut. Manger chez soi, acheter son appartement, si l’on veut. Et de l’aide… seulement quand on en a besoin. Tirer sur le cordon et on vous livre à domicile un plateau-repas, une femme de ménage, une infirmière… si je veux, quand je veux.
Ayant vécu quelques hospitalisations d’urgence à Biarritz (asthme, diabète, cataractes…), l’idée d’être choyée, sécurisée, me tentait vraiment.
Ker-Eden, c’est le haut de gamme avec son « jardin arboré » et son dépliant fleuri. Ici tout n’est que luxe, calme et volupté : « autonomie-convivialité-sécurité », promet le document publicitaire.
Dans la foulée j’achète non pas un mais deux appartements T3 (de 63 m2 chacun) à 67 500 euros pièce. Le deuxième appartement, je vais le louer et le loyer paiera les charges du premier. C’est logique, non ? D’autant plus que j’ai fort bien vendu mon appartement de Biarritz, avec une grosse plus-value.
Tout va très bien, madame la marquise. Le jour où j’ai visité Ker-Eden, un jeudi après-midi, on dansait dans la grande salle du restaurant. On gambadait le madison sur la piste. Justement, j’aimais bien le madison en ce temps-là… et la moyenne d’âge des danseurs (pas plus de soixante à soixante-dix ans), jeunes seniors dynamiques comme dans les pubs du troisième âge.
– Il y a de l’ambiance, chez nous, n’est-ce pas ? dit Mme Cloarec, la directrice, qui me fait visiter sa résidence dorée sur tranche.
Elle est très bling-bling aussi, accorte blonde dans la cinquantaine, toujours vêtue de turquoise et fuchsia, été comme hiver.
Quant au « n’est-ce pas ? », j’apprendrai bientôt que c’est un tic : Mme la directrice ne pose jamais de questions, elle ne donne que des réponses, toutes cuites, programmées. Et le tour est joué, n’est-ce pas ?
Ce jour-là, je suis tombée dans le piège. Je vais bien m’amuser à Ker-Eden, pour sûr. Pas un instant je ne me doute que les seniors dynamiques viennent du Club de danse country du centre social du quartier. En allant danser dans les résidences du troisième âge, ils font leur BA. On leur offre un joli goûter et leur photo le lendemain dans la presse locale, avec Mme la directrice.
En 2007, ils venaient à Ker-Eden deux ou trois fois par an. Personne ne sait pourquoi ça s’est arrêté ensuite.
Donc, ce lundi matin de mai, j’attends mes déménageurs dans l’entrée de Ker-Eden. Le hall est presque vide. Juste la relève de la garde : l’équipe de nuit (un étudiant en médecine) s’en va, l’équipe de jour (l’hôtesse d’accueil qui siège au comptoir) arrive.
Je me présente. Elle est au courant de mon arrivée et me remet les clefs de mes deux appartements. Des infirmières (venues de l’extérieur) passent en coup de vent. C’est l’heure des soins et des toilettes du matin.
À travers les claustras très déco, j’aperçois quelques personnes qui prennent leur petit déjeuner. Peu nombreuses, car il y a des kitchenettes dans tous les appartements et la plupart des occupants préfèrent prendre leur breakfast chez eux.
J’ai tout à refaire, et surtout la salle de bains minuscule (il faudra abattre des cloisons, remplacer la vieille baignoire par une douche à jets multiples…). Je suis résignée à vivre dans un espace bordélique un certain temps, à fouiller dans des cartons entrouverts pour trouver médicaments, vêtements ou casseroles. Mon éden n’est pas encore tout à fait au point, mais cela ne saurait tarder.
 
Mardi matin. Temps maussade. Je regarde les pigeons mouillés qui roucoulent en face de mon balcon. Il faudra que je m’habitue au temps breton.
Je vais descendre dans le hall, repérer ma boîte aux lettres. Peut-être même engager la conversation avec l’infirmière de l’accueil ou quelque résidant. Résidant avec un a. J’ai vérifié dans le dictionnaire. Avec un e (résident), c’est réservé aux « résidents étrangers ». Logique à la française. Je m’y conformerai.
Cette fois, vers 11 heures, il y a quelques personnes dans le vaste hall d’entrée : cinq ou six zombies, les yeux dans le vide, silencieux, alignés en rang d’oignons le long du mur, assis dans des fauteuils en rotin.
La moyenne d’âge : quatre-vingt-cinq ans bien tassés, peut-être plus. Rien à voir avec les joyeux danseurs de ma première visite. Un doute m’envahit : et si ces zombies étaient les vrais habitants de Ker-Eden ?
Les jours suivants, je descends à des heures variables. Tantôt le hall est vide : c’est l’heure de la sieste ; tantôt les zombies sont là, alignés, toujours les mêmes, me semble-t-il.
À l’heure du déjeuner, midi moins cinq, c’est un défilé de cannes, de béquilles, de déambulateurs, de fauteuils roulants. Pas de doute, l’âge moyen frôle les quatre-vingt-dix ans, et ce sont bien les vrais habitants de Ker-Eden. Et encore, sur une centaine de résidants, une cinquantaine seulement déjeunent au restaurant. Les autres, les grabataires, on ne les voit jamais. Ils déjeunent chez eux, avec un plateau-repas (à 1,50 euro de supplément pour le droit de portage).
Je suis consternée. Qu’est-ce que je fais là, avec mes soixante-dix-sept ans ? J’ai encore toute ma tête, même si mon corps ne suit pas toujours. Et une fringale d’activités. À Biarritz j’enseignais à l’Université du temps libre, j’intervenais dans les PME avec EGEE (bénévolat économique auprès des entreprises en difficulté). J’animais un atelier d’écriture et un autre de « globish » (anglais simplifié pour globe-trotters)…
Je vivais, quoi ! Et tout à coup, l’horreur de ma situation m’apparaît en pleine lumière. Ah ! elle m’a bien eue, la Patronne, la Matrone, la Matonne.
Ça y est, je suis sur le chemin d’Alzheimer. Je vais plonger c’est sûr. J’ai un gros coup de chagrin. Partir. Vite. Mais où ? Et comment ? Je viens juste d’acheter deux appartements.
D’ailleurs mon gendre confirme mon appréhension. Dès le dimanche suivant, il vient avec Bérangère et leurs quatre enfants voir l’installation de grand-mère. Ils traversent le hall, seule entrée possible (les autres issues sont verrouillées) :
– Qu’est-ce que tu fous là, dans ce mouroir ? Avec la plus-value de ton appartement de Biarritz tu pouvais t’offrir du grand standing, avec vue sur la mer.
– Oh ! la mer, tu sais, à mon âge, j’ai surtout besoin d’être aidée, protégée.
Et mes petits-enfants renchérissent :
– Mais, enfin, grand-mère, toi, t’es pas vieille comme ça !
– Oui, je suis venue trop tôt !
Et je ne le savais même pas. Je suis au bord des larmes. Je vais craquer. Surtout pas devant les petits, ni devant les grands… ni devant moi-même.
Cela fait à peine une semaine que je suis ici. Je vais m’habituer, pour sûr. J’ai juste un peu anticipé, c’est tout. Non, je ne suis pas comme eux, tous ces vieux ratatinés, mais justement, je pourrai peut-être les aider à survivre, leur organiser quelques activités sympathiques, avec la bénédiction de la direction.
C’est là ma première stratégie de défense. Aidante. Du « SOS Amitié » en permanence ? Ce n’est pas trop mon truc, mais ça pourrait le devenir : faute de grives…
Je prends de grandes résolutions. Affronter la réalité de face. D’abord leur parler. Leur adresser la parole. Mais quelle parole ?
– Il ne fait pas très beau aujourd’hui, mais c’est mieux qu’hier…
J’ai horreur des rituels. J’attaque sec, au vif du sujet. Mais je ne peux tout de même pas passer tous les jours devant eux sans leur adresser la parole.
Pour biaiser un peu, je demande à l’hôtesse d’accueil :
– Votre nom, c’est quoi déjà ? Ça s’épelle comment ? Connaissez-vous des artisans dans le quartier : peintre, électricien ? et un médecin généraliste ?
On me donne des adresses. Sans plus. Pour le médecin, ça se gâte tout de suite.
– Tenez, justement, voilà le docteur V. qui soigne bon nombre de résidants ici.
Aïe ! sa tête ne me revient pas. Mais pas du tout. Il m’adresse un regard de faux-jeton, me serre la main mollement.
Je suis épidermique, je le sais. Pas question de le choisir comme médecin de confiance. Heureusement, j’ai des réflexes rapides en cas d’urgence :
– Excusez-moi, docteur, à Biarritz, j’avais une femme pour généraliste, pendant quinze ans. Alors, l’habitude… S’il y a une doctoresse dans le quartier…
Non, me dit-on. On n’en connaît pas. Premier mensonge. Je demande à la pharmacie du coin :
– Mais, oui, madame, il y en a deux, juste en face, dans le même cabinet.
Bien joué. Je les adopte aussitôt. Et tant pis pour le docteur V.
Chouchou de la Patronne qui lui rabat les nouveaux venus, naïfs. Moyennant commission ? Je n’en sais rien, mais c’est courant, paraît-il.
Aujourd’hui, je prends mon courage à deux mains ; je ralentis dans le hall, en revenant de faire mes courses. Je bifurque à gauche, comme d’habitude, pour aller vers le bâtiment C. Tant mieux, c’est le côté des « pas encore toc-toc ». Il y a des clans à Ker-Eden, selon le niveau de dépendance ou d’autonomie : « désorientées », « un peu confuses », « pas raisonnables » pour décrire la même chose : la sénilité, le gâtisme, la plongée en « A » (Alzheimer).
Doucement. Je ménage ma monture. J’ai ralenti devant le rang d’oignons, cinq ou six mémés, vêtues de petits gilets rouges, de bas de contention et de jupettes de jersey gris ou marine : le gratin, les plus dégourdies.
– Bonjour, mesdames, je suis ici depuis peu. Je me présente : Christie Ravenne.
Je me sens stupide comme une vache qui sourit à un train. Une seule me répond. Ouf !
– Oui, je vous ai vue passer plusieurs fois…
Elle a parlé la première. Du coup, elle restera pour toujours ma première « amie » en ces murs. « Amie », c’est beaucoup dire. Mes amies, je les ai laissées à Biarritz. Je n’en aurai plus jamais en cette terre d’exil.
Elle m’a dit « Bonjour », m’a regardée droit dans les yeux. Un regard incisif, curieux, à travers ses petits lorgnons cerclés de métal. À qui donc me fait-elle penser ?
Un flash ! J’ai trouvé. Elle me fait penser à la « Vieille Dame indigne » de Bertolt Brecht ! Trait pour trait. Pas de doute : sa réincarnation. J’avais tant aimé ce film en noir et blanc, vu dans un cinéma d’art et d’essai du Quartier latin dans les années 1970. Plus tard, j’ai lu la pièce de théâtre de Brecht avec la même délectation.
Elle s’appelle Léontine, approche des quatre-vingt-dix ans et en toutes circonstances elle se comporte comme une petite résistante aux pratiques de bienséance de Ker-Eden.
Je fais une pause pour laisser défiler les images de ce film vu il y a quelque quarante ans. J’ai une mémoire époustouflante pour ce qui est vieux. Mais ne me demandez pas ce que j’ai vu hier soir à la télé, je n’en ai pas la moindre idée.
Le « pitch » du film ? Premières images : un enterrement dans un cimetière provincial. Tout le cortège de noir vêtu. Pleureuses de rigueur. Et, au premier plan, une toute petite mémé, la veuve, qui trottine en serrant son livre de messe. Puis on rentre à la maison. Les grands enfants embrassent leur vieille maman et lui prodiguent les conseils adéquats : « Soigne-toi bien, sois bien sage… » Et ciao, bye-bye.
La voilà toute seule, vêtue de noir de la tête aux pieds. Elle enlève juste son petit canotier de paille noire, retire l’épingle qui le cloue au chignon. Elle met le couvert, lentement (une seule assiette), sur la toile cirée à fleurs ; fait son petit frichti ; s’en sert une portion ; se met à table ; mâche chaque bouchée avec application ; se sert un doigt de vin – pas plus – dans son verre, ancien pot de cornichons…
Lentement, dans le silence, désormais son lot. Elle mâchouille. À quoi peut-elle bien penser ? Nul ne le sait.
Et puis tout à coup : zoom sur son regard délavé qui se fait acéré, insistant, réfléchi. Zoom sur le litron de gros rouge à demi plein posé sur la toile cirée, à droite du verre à cornichons. Zoom à nouveau sur le regard brillant derrière les lorgnons cerclés d’acier. Et enfin, un ralenti. Sa main droite se pose sur le litron et, suspense haletant, que va-t-elle faire ? Elle incline la bouteille et se verse… un deuxième doigt de vin.
C’en est fait. Le public a tout compris. À cet instant, la petite grand-mère bien sage, sitôt pépé disparu, a plongé dans l’indignité !
 
Léontine ne cesse de me surprendre et de me réjouir. Coïncidence, elle habite juste au-dessous de chez moi, tout au bout de l’aile C. Nous partageons le même ascenseur. Cela nous donne une certaine intimité, en cachette des autres.
– Vous êtes la seule à m’appeler par mon prénom, me dit-elle un jour.
– Et ça vous fait plaisir ? Ou pas ?
– Ça me fait très plaisir. Mais la Patronne n’aime pas ça. Elle trouve que ça fait vulgaire. Ici on ne dit que le nom de famille. Mme Machin… C’est plus distingué.
De ce jour, pour ajouter une note chic à mes propres « indignités », je l’appellerai « Dame Léontine ». Les « Dames de Ker-Eden ». Cela fait boule de neige. Peu à peu je les appelle toutes par leur prénom ; « Dame Charlotte », « Dame Angéline », « Dame Amélie »…
Et tant pis pour Mme la directrice qui a horreur des familiarités.
Un jour, je pendrai à la poignée de la porte de Léontine un énorme artichaut breton, cuit. Elle avait poussé un gros soupir en voyant deux artichauts ventrus dépasser de mon Caddie, au retour de mes courses.
– Ici, on ne nous sert jamais d’artichauts. Cela fait des années que je n’en ai pas mangé.
Il ne faudrait pas que cela s’ébruite. Je ne vais tout de même pas livrer des artichauts bretons cuits à tous les nostalgiques !
Les Dames de Ker-Eden gémissent beaucoup sur la morosité de leurs repas. C’est pour cela que je fais les miens chez moi, à la mode gasconne, avec force ail, oignons et piment d’Espelette.
– Ah ! une vraie salade, dans un saladier, avec de la vinaigrette, soupire l’une qui en a assez des trois feuilles de salade au bord de l’assiette de hors-d’œuvre avec un sachet de sauce sous plastique.
– Comme ça, si on n’a pas mangé les trois brins de salade à midi, le soir, non assaisonnés, on les retrouve avec les restes de midi, dans la soupe.
Mauvaises langues… ou justes conscientes des réalités de la cuisine du troisième âge : soupes, purées et ragoûts.
Je ne peux quand même pas les inviter toutes à ma table pour déguster ma poule au pot d’Henri IV ou ma piperade basquaise !
C’est bien là mon problème. Partagée entre des élans de générosité spontanée, qui font chaud au cœur… et des reculs, tout aussi spontanés, d’égoïsme viscéral, mesquin, aigri. Un truc de vieux, c’est sûr. Il ne faudrait pas qu’elles croient au père Noël, mes petites grand-mères. Tiens, je ne parle jamais des « p’tits grands-pères » de Ker-Eden !
Pour la bonne raison qu’ils sont tous morts, ou presque. Rien que des mantes religieuses, qui ont dévoré leur homme. Ou alors c’est la vie ici qui les a bouffés tout crus.
C’est une véritable hécatombe. À peine une dizaine de zombies, en sursis. Le mari de Dame Léontine est mort en 2008, d’un coma diabétique, de nuit. Pas plus vieux qu’elle mais moins résistant, porté sur la bouteille, la grande consolation des vieux. Mais pour un diabétique, l’alcool, ça ne pardonne pas. Il avait même renoncé à l’autogestion de son diabète, assisté matin et soir par ses infirmières. Enfin, assisté cinq minutes avant chaque repas, l’infirmière faisant la piqûre d’insuline, et rien entre-temps. Le diabète, c’est un emmerdement permanent. Ça fait le « Yo-Yo » jour et nuit, hyper, hypo. J’en sais quelque chose depuis trente ans déjà. Mais je gère, surtout la nuit. Je me resucre, je me désucre.
Ceux qui partent souffrent du « lâcher prise », la maladie des vieux (selon le docteur Maisondieu), la maladie des hommes de Ker-Eden, qui ont abandonné la partie. Puis c’est le mari de Dame Marie-Charlotte, juste au-dessus de chez moi, qui a lâché. Refus de manger. Un suicide banal dans les mouroirs.
Ou alors le résidant qui s’est tué de nuit en tombant dans l’escalier de service. Somnambule, a-t-on dit. Ou suicidaire ?
J’ai triché en disant qu’il n’y avait que des femmes à Ker-Eden : quatre-vingt-dix pour cent, oui. En fait, j’ai mis du temps à rencontrer un « homme » de Ker-Eden ; c’est une race « en voie d’extinction » dans les gagatoriums. Ils sont déjà morts, statistiquement, vers soixante-dix-huit ans.
Un seul survit, en bas, dans l’« allée des morts vivants », c’est « Gros Roger », mon indic préféré, le Monsieur Piplet de Ker-Eden.
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